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      Mentions légales

      Résumé

      Loys Le Roy prononce ces Deux oraisons françoises en préambule à une lecture de sa traduction des Olynthiaques de Démosthène. La première concilie une défense des langues vernaculaires et un vibrant éloge de l’orateur athénien, exemple à suivre pour former de grands orateurs français. La seconde analyse l’histoire grecque pour mettre en évidence les divisions entre les cités qui ont conduit la Grèce sous le joug macédonien. Pour qui sait l’écouter, prévient Le Roy, c’est pourtant du présent, et non du passé, qu’il est question. En 1576, dans un royaume de France déchiré, réfléchir sur les conflits de l’Antiquité « conformes à ceux du temps présent » peut permettre de comprendre les risques mortels de la discorde civile et d’imaginer des remèdes. Et si le salut venait d’une éloquence forte et lucide comme celle de l’orateur athénien ? Loys Le Roy rassemble ici les acquis d’une vie vouée à l’hellénisme, à la connaissance historique et à la réflexion politique. L’auteur du magistral traité De la vicissitude met à profit son sens du parallèle historique pour proposer à ses concitoyens un modèle politique où l’éloquence serait « le principal lien de la société civile ».

      *
**

      Abstract

      Loys Le Roy delivered these two speeches before reading his translation of Demosthenes’ Olynthiacs. In the first, he defends modern languages while praising the Athenian orator as an example for the French to follow. The second argues that the Greek cities fell under Macedonian rule beccause of infighting. Le Roy means this as a reflection on his own sixteenth-century France, torn apart with inner rivalries, as a way to understand how civil strife may lead a state to death, but also to solutions. Le Roy collects the knowledge acquired from a life wholly dedicated to Hellenism, history and politics to offer his fellow citizens a political pattern, in which eloquence should be “the main link within civil society”.
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      Introduction

      
        Louis Le Roy, entre la gloire et l'oubli

        Louis Le Roy, né vers 1510 dans la région de Coutances et mort à Paris en 1577, est surtout connu comme auteur du traité De la vicissitude ou variété des choses en l'univers
, un des premiers ouvrages de philosophie de l'histoire en français, publié en 1575. Les spécialistes de la période connaissent aussi son œuvre de traducteur et ses ouvrages politiques. 

        Excellent connaisseur des langues anciennes, élève de Guillaume Budé, Le Roy était un latiniste assez aguerri pour composer plusieurs œuvres latines (en particulier une Vita Budæi
 en hommage à son maître) qu'il signait du nom de Regius
. Il était également, chose plus rare dans la France du xvi

               e
 siècle, un grand helléniste, à qui l'on doit la traduction de plusieurs prosateurs majeurs de la Grèce classique. Cependant, sa renommée posthume n'a pas été à la hauteur de celles de Budé, Amyot, Turnèbe, Muret et d'autres. De son vivant même, Le Roy ne gagna ni la célébrité ni les honneurs dont jouirent nombre de ses confrères. Pour autant, il n'a pas non plus vécu dans une complète obscurité. Sa nomination comme Lecteur royal de grec, à la mort de Denys Lambin, en 1572, est
               une reconnaissance réelle, quoique tardive, de son œuvre d'helléniste. La même année, Charles IX lui commande une traduction de la partie du De philologia 
de Budéconsacrée à la chasse. Le Roy semble encore avoir été, dans les dernières années de sa vie, régulièrement en contact avec la Cour. Il ne s'est guère prévalu de son titre de Lecteur royal, qui n'apparaît pas sur les pages de titre des ouvrages publiés après sa nomination. Peut-être la publication d'ouvrages en français lui paraît‑elle peu compatible avec un tel titre : au début de ses Deux Oraisons
, il s'explique prudemment sur un usage du français qui ne va pas de soi. Dans ses œuvres latines, s'il ne revendique pas le titre d'interpres regius
 qu'affectionnait Dorat, il semble néanmoins attaché à sa professio regia
, comme l'indique le titre de sa leçon inaugurale sur les Politiques

               d'Aristote. De fait, dans ses dernières années, c'est surtout à la science politique et à la philosophie de l'histoire qu'il s'intéresse.

        Pourquoi alors ce traducteur de Platon, d'Aristote, de Démosthène resta‑t‑il en marge de la célébrité ? Ses origines très modestes ne lui permettaient guère d'obtenir
               les appuis sociaux nécessaires pour accéder aux cercles les plus fermés. Le Roy multiplie pourtant les tentatives jusqu'à la fin de sa vie. L'épître dédicatoire des Deux Oraisons françoises 
au Grand Prieur Henri d'Angoulême manifeste peut-être une volonté de s'intégrer à l'Académie du Palais qui se met alors en place et dont Henri d'Angoulême est un maître d'œuvre. Y parvint‑il ? Aucun des témoignages conservés sur les séances de l'Académie du Palais ne permet d'y établir sa présence. Cependant celui-ci rappelle au Grand Prieur « la conférence qu'il a pleu au Roy faire des lettres, à laquelle avez assisté, et ay eu cest heur d'y estre appellé ». Ferait‑il allusion à la première séance, tenue en janvier 1576 ? Les premières lectures de l'Académie portaient sur les vertus intellectuelles et morales. Il n'est pas impensable que Le Roy, bon connaisseur d'Aristote et fort de son titre de Lecteur royal, y ait été admis. L'art oratoire entrait aussi dans l'horizon d'études des cercles royaux. On sait qu'Henri III tenait à améliorer ses talents d'orateur et s'entourait de gens compétents en ce domaine : il compte sur Pibrac pour apprendre à « faire bien harangues ». Vers la même époque, en 1579, Jacques Amyot rédige pour Henri III un Projet d'éloquence royale
, qui cherche à dégager les traits spécifiques d'une éloquence « propre aux Princes », resté inédit jusqu'au
               xix

               e
 siècle. 

        Si la participation de Le Roy à ces travaux n'est pas à exclure, elle n'a pu être qu'occasionnelle. Peu mondain
               dépourvu du brio d'un Ronsard, d'un Baïf ou d'un Pibrac, Le Roy n'avait guère de chances de voir s'ouvrir durablement les portes d'un cercle réservé à l'élite courtisane et intellectuelle. Estimé pour son savoir, mais sans plus, tenu malgré tout pour un sujet fidèle, Le Roy n'a pas connu les persécutions que subirent nombre d'intellectuels de son temps, tout en restant à l'écart de la reconnaissance mondaine. Sa mort en 1577 est passée inaperçue et le seul poème adressé à sa mémoire, dû à Antoine de Cotel, conseiller au Parlement de Paris, en dit long sur les tristes conditions de vie du savant qui a « toujours esté nécessiteux », « Chétif, sans feu, sans lieu ».

        Peu apte à la reconnaissance sociale, Le Roy s'est encore confiné dans une voie qui menait difficilement à la reconnaissance intellectuelle. La traduction des textes anciens en vernaculaire se situe à la Renaissance aux marges de l'activité savante. Dans les éditions savantes, c'est en latin qu'on traduit les textes grecs. Traduire en français relève de la vulgarisation plus que de la science philologique. Il est vrai néanmoins que l'extraordinaire et durable succès d'Amyot, traducteur des Vies 
et des Moralia

               de Plutarque, de Daphnis et Chloé
 de Longus et des Ethiopiques
 d'Héliodore, commence à modifier le statut de la traduction en français. 

        Même si le xvi

               e
 siècle voit l'émergence du traducteur professionnel, « un Traducteur n'a jamais le nom 
               d'auteur », c'est là un des aspects les plus couramment évoqués pour rappeler l'ingratitude du métier. L'absence de reconnaissance attachée à une activité exigeante mais dénuée des prestiges de l'inventio
 revient constamment sous la plume des traducteurs eux-mêmes ou des auteurs de traités théoriques. Le Roy le reconnaît sans détours : « Vray est que le traduire de soy n'est tant louable qu'il est laborieux, et vaudroit mieux mettre en avant ses inventions pour toujours avancer les arts et disciplines ». Il est vrai qu'il ajoute aussitôt après : « Toutefois si on le fait à fin d'observer de plus pres leurs excellences et se regler sur la perfection apparoissant en chacun, il est tres profitable et digne de louange ». Au demeurant, il ne faudrait pas exagérer la distance entre traduction et pratique savante des langues anciennes : le cicéronien Doletcompose dès 1540 une Manière de bien traduire
. Les cas de La Boétie, auteur d'œuvres latines et de traductions françaises du grec (L'Economique
 de Xénophon, quelques opuscules de Plutarque), de Du Bellay lui-même, poète français et latin, traducteur du chant IV de l'Enéide
, montrent que la distinction entre savants et traducteurs n'est pas rigide. La traduction des langues anciennes ou modernes vers le français est le phénomène dont l'impact est le plus important sur la culture française au 
               xvi

               e
 siècle. Tournée à la fois vers la connaissance des 
               textes et l'enrichissement de la langue, la traduction reste un exercice à la lisière de la création littéraire, dans un espace instable, mais essentiel. Le Roy prend donc place à côté de Seyssel, Antoine Macault, Jean Martin, Charles Fontaine, Jacques Amyot, Blaise de Vigenère entre autres, dont l'apport au renouveau des lettres françaises ne saurait être mésestimé.

        C'est par la pratique du commentaire que le traducteur peut gagner le statut de savant. Chez Le Roy, la composition d'ouvrages politiques et philosophiques, l'ajout de commentaires aux traductions des textes philosophiques grecs répondent aussi à ce désir de donner à son œuvre une dimension savante. A ses yeux, la connaissance du passé doit éclairer le présent et conduire au point de vue universaliste qui régit le traité De la vicissitude.

            

        Les Deux oraisons françoises
, dans leur concision, rassemblent les acquis de cette vie vouée à associer traduction et réflexion historique. Elles sont le texte d'une conférence donnée par Louis Le Roy devant la cour en février 1576 en préambule à une lecture de sa traduction des Olynthiaques
. Les Deux oraisons
 expliquent le contexte des Olynthiaques
 en brossant, pour la première, le portrait de Démosthène, pour la seconde, un tableau général de l'histoire de la Grèce, des débuts jusqu'à la bataille de Chéronée qui la voit passer sous le joug macédonien. Après son œuvre majeure, le traité De la vicissitude
, c'est un des derniers textes publiés par Le Roy. Rétrospectivement, il prend valeur de testament, tellement les grands thèmes chers à l'auteur s'y rassemblent avec cohérence. Or Démosthène occupe, dans tout l'itinéraire intellectuel de l'helléniste, une place centrale.

        
      

      
        Louis Le Roy, traducteur de Démosthène

        C'est par les Olynthiaques
 que Le Roy inaugurait en 1551 sa carrière de traducteur. Démosthène et l'éloquence l'auront donc occupé tout au long de sa vie d'humaniste. De Démosthène, il a en effet traduit les sept discours contre Philippe : les trois Olynthiaques
 en 1551 et les quatre Philippiques
 en 1555. Il les réunit ensuite dans le volume des Sept Oraisons de Démosthène
 en 1575.

        Louis Le Roy s'était spécialisé dans la traduction des prosateurs et des philosophes de la Grèce classique. A côté de Démosthène, il s'est consacré à Platon, Aristote, Xénophon et Isocrate. La cohérence de ses publications montre qu'il s'est donné un programme méthodiquement suivi : les philosophes et orateurs de la Grèce classique, à l'exclusion de la poésie et des œuvres de fiction ou d'agrément. Un de ses objectifs majeurs, dans ce programme de traduction, fut la « conjonction de la philosophie et éloquence longuement délaissée ». Il revient encore sur ce point dans l'épître dédicatoire des Deux oraisons

.

        Composés pour l'essentiel dans les décennies 1550-1560, les traductions et les commentaires de Louis Le Roy sont marqués par le dialogue constant entre rhétorique et philosophie. Platon et Démosthène sont deux modèles : Platon a écrit des textes philosophiques avec éloquence, Démosthène a composé des discours politiques riches d'une solide réflexion théorique. L'un et
               l'autre représentent, chacun dans son domaine, l'idéal de conjonction de la pensée et de l'éloquence indispensable pour Le Roy à la construction d'une authentique langue française philosophique. Dès ses débuts, Le Roy suit ce principe en regroupant plusieurs traductions dans un même volume. En effet, dès 1551 il associe la traduction du Timée
 aux Olynthiaques
. Il explique ce choix en apparence étonnant dans la préface des Olynthiaques
 : 

        
          ie me suis advisé, après avoir mis le Timee de Platon en françois, traduire aussi les Olynthiaques et Philippiques de Demosthene : pour tascher, selon mon petit esprit, à joindre en nostre langue françoise l'eloquence et la philosophie… en exerceant le style, je ne povois mieux faire, que de joindre en ceste maniere Demosthene à Platon. 

        

        Dans les Deux oraisons françoises
, il réaffirme encore cette solidarité de la pensée philosophique et de l'éloquence, en soulignant que seule cette dernière permet à la pensée d'échapper à l'inefficacité de la spéculation pure, d'avoir une incidence sur la vie publique : 

        
          Platon et Aristote n'ont philosophé plus convenablement en leurs Escholes, qu'il [Démosthène] faisoit és assemblées publiques : monstrant le vray usage de leurs observations et enseignemens ne consister seulement en la spéculation, ains en l'action, et comment il les 
                  convient tirer de l'ombre scholastique en pleine lumière de la République.

        

        Dans sa sélection d'auteurs grecs, c'est donc autant le goût de la prose oratoire que celui des idées qui oriente ses choix. Il s'agit de forger à l'aide des modèles anciens une langue capable d'exprimer avec élégance de grandes idées. Homme d'idées lui-même, Le Roy désirait associer dans sa propre pratique d'auteur rigueur conceptuelle et élégance de l'expression, philosophie et éloquence. En effet, l'intérêt qu'il porte aux prosateurs de l'ancienne Grèce ne se dissocie pas, de son propre aveu, de sa préoccupation pour les problèmes politiques de son temps. A côté de son activité de traducteur, il publie des ouvrages sur les conflits politiques et religieux contemporains, qui s'interrogent sur l'histoire et la situation présente de la France : Des differends et troubles advenans entre les hommes par la diversité des opinions en la religion 
(1562) ; De l'origine, antiquité, progrès et utilité de l'art politique
 ; Considération sur l'histoire françoise et universelle de ce temps
 (1567). Les publications de ses dernières années, le traité De la vicissitude
, les Deux oraisons, 
les Prolegomena politica…
, manifestent encore cet intérêt conjoint pour la pensée politique antique et l'actualité.

        C'est dans cette double perspective linguistique et politique qu'il faut comprendre l'intérêt de Le Roy pour Démosthène. Jusqu'alors, c'était Cicéron que toute la Renaissance humaniste avait consacré à la fois comme modèle de virtuosité oratoire et de responsabilité civique. Pour l'helléniste exclusif que fut Le Roy, Démosthène 
               est d'abord le pendant athénien de Cicéron. Mais mieux encore, Démosthène fut lui-même le modèle de Cicéron. Revenir à Démosthène, c'était donc retourner à la véritable source de l'éloquence. Revenir aux auteurs grecs, pour Le Roy, c'est remonter aux origines, en philosophie comme dans l'art oratoire. Il le rappelle dans la première de ses Deux oraisons françoises
, qui contient un vibrant éloge du grec au détriment du latin : « le Grec est encore plus beau, plus plaisant, et plus abondant que le latin », « toutes disciplines sont venues de Grèce en Italie », « les latins ont emprunté des grecs tout le meilleur qu'ils aient »… 

        Si Le Roy a choisi d'être exclusivement helléniste, c'est qu'à ses yeux « la langue Grecque, dont usoit Demosthene, est beaucoup plus heureuse et plus plaisante que la Latine ». Un tel point de vue avait trouvé avant lui d'autres porte-parole en Joachim Périon et Henri Estienne qui, sans être des traducteurs en vulgaire, manifestèrent avec un certain parti pris leur préférence pour le grec. Périon et Estienne avaient entrepris de montrer la proximité du français et du grec (en ce qui concerne Périon, dans des dialogues latins, ce qui constitue un joli paradoxe !). Loin d'être des isolés, ils représentent un courant qui remonte à Budé lui-même et qui cherche des parentés entre les langues en comparant lexiques et locutions, les rapprochements étymologiques, souvent très hasardeux, tenant lieu de caution. 

        Le Roy dans De la vicissitude
, pour parler du grec, évoque « celle langue, qu'on peult dire avoir esté la plus 
               belle du monde ». Il fait écho à Henri Estienne, qui, quelques années plus tôt, dans le Traicté de la conformité du langage françois avec le grec
 qualifiait le grec de « roine de toutes les langues ». Cependant, alors qu'Estienne et Périon traitent du « grec » comme d'un idiome figé et l'étudient sans considérer ses variations historiques, Le Roy est sensible à l'évolution de la langue. La langue grecque n'est pas la plus belle par essence, elle l'est devenue par les grandes œuvres dont elle a été le support : « la langue Grecque vint en estime par son elegance, doulceur et richesse, par la philosophie qui y a esté traittée, avec toutes disciplines ». Les langues sont donc des matériaux malléables, susceptibles d'évoluer (« les grecs furent au commencement fort grossiers », ajoute Le Roy), manifestant des variations importantes entre les régions (« L'Athenienne fut elegante et feconde plus que les autres ») et les groupes sociaux. Les langues peuvent s'altérer au contact d'autres langues qui entrent en concurrence avec elles. Le grec a d'ailleurs décliné, observe Le Roy : les Athéniens « polirent leur langue, qu'ils meirent en perfection, où elle ne demoura guère : ains se corrompit et perdit avec la liberté du païs, supplantée par les Macedoniens, Romains et autres estrangers qui y ont dominé ». Cette conscience aiguë de l'instabilité 
               du matériau linguistique libère Le Roy de l'impasse consistant à rechercher une similitude foncière entre deux langues en décalage géographique et chronologique. En revanche, elle lui permet d'espérer pour le français la même marche vers la « perfection » s'il prend modèle sur celle qu'a su, à ses yeux, atteindre le grec : la prose athénienne des v

               e
-iv

               e
 siècles.

        Lorsqu'il évoque son itinéraire intellectuel, Le Roy confesse donc qu'il est parti de Cicéron pour remonter plus haut : 

        
          Voyant toutes disciplines fort froides sans l'éloquence, je me suis adressé premièrement à Cicéron, afin d'apprendre de lui la manière de bien dire, spécialement en latin. Puis entendant que les grecs l'avoient rendu tel qu'il est, je suis recouru à eux, et ay choisi quatre autheurs les plus excellens qui onques escrivirent, à savoir Isocrate, Xénophon, Platon et Démosthène….

        

        La querelle autour de Cicéron et de l'imitation cicéronienne est celle qui a le plus violemment divisé les philologues de la Renaissance. Budé, dont Le Roy fut l'élève, accordait une place éminente à l'orateur latin. Mais il mettait cependant comme Erasme ses lecteurs en garde contre toute imitation servile ou superstitieuse. Il fallait se garder de vénérer inconditionnellement les langues anciennes. Imiter Cicéron ne consiste pas à reprendre scrupuleusement son vocabulaire et ses tournures, mais à comprendre et à reprendre sa démarche. L'apologie de la langue grecque chez Le Roy reprend en fait des argu
               ments développés par Budé dans ses Commentarii linguæ græcæ
, en particulier dans la fameuse « digression cicéronienne ». Budé y relevait le travail d'enrichissement du latin accompli par Cicéron à partir du grec, critiquait l'imitation systématique d'un modèle unique, rappelait la nécessité d'unir l'éloquence et la philosophie. Enfin, dans son De transitu hellenismi ad christianismum
, Budé mettait ses contemporains en garde contre la paganisation de l'esprit qui risquait d'accompagner l'admiration mal comprise de l'antiquité. Pour Budé, le principal mérite de Cicéron est d'avoir enrichi le latin par l'emprunt à la langue et aux textes grecs. Cicéron est aussi admiré pour la synthèse qu'il a su établir entre philosophie et rhétorique, mettant ainsi l'éloquence au service de la vérité. Pour Budé, c'est ce « cicéronianisme selon l'esprit »
               qu'il faut imiter. On voit donc que l'étude de l'Antiquité ne s'enlise pas dans la vénération d'un passé révolu, mais s'intègre dans les enjeux intellectuels et linguistiques cruciaux du xvi

               e
 siècle français : la restitution des bonæ literæ
, la constitution d'une langue littéraire et savante, capable de rivaliser avec le grec et le latin, peut-être même de les dépasser. 

        La pensée de Le Roy suit celle de son maître Budé. Imiter Cicéron, c'est donc retourner au modèle qu'il avait lui-même choisi. Ainsi comprise, l'imitation n'est pas une 
               démarche passéiste, mais progressiste. Après presque deux décennies de pratique de la traduction, Le Roy dresse donc un bilan des qualités diverses et complémentaires qu'il a trouvées chez ses auteurs favoris : 

        
          Comme doncques j'eusse dès ma première jeunesse essayé dresser le style sur l'imitation de Cicéron et autres autheurs : désirant le rendre meilleur ay recouru aux grecs, dont les romains apprirent tout le bien qu'ils sçavoient, cherchant en Isocrate la douceur, en Xénophonla facilité, en Démosthène la véhémence, en Platon la majesté et grandeur, en Aristote la méthode et subtilité : pour telles vertus attentivement considérées et entendues, en dresser une forme d'escrire plus accomplie et l'accommoder aux mœurs du temps présent.

        

        Le Roy part de Cicéron, découvre tout ce que ce dernier doit aux Grecs, pour enfin faire sienne la démarche cicéronienne : enrichir sa propre langue par l'imitation d'un modèle plus riche. On relèvera que cette démarche n'oublie jamais qu'elle répond aux besoins de son temps : imiter un modèle antique n'a de sens que si on veut « l'accommoder aux mœurs du temps présent ». Enfin le choix des textes aboutit à la constitution d'un 
               corpus 
dont les différents auteurs deviennent, par delà leurs différences, complémentaires. Comme Cicéron a dépassé ses modèles en sachant habilement s'appuyer sur eux, la France dépassera les Anciens en les assimilant et en synthétisant les acquis de leur savoir. La qualité de Démosthène est la « véhémence » propre à l'expression d'une parole oratoire forte, susceptible d'imposer son autorité aux passions incontrôlées et aux forces de sédition. 

        
        Le Roy, lorsqu'il entreprend ses premières traductions en 1551, se situe dans une perspective d'enrichissement de la langue française. C'est le grand chantier du moment, ouvert par la Défense et Illustration
. Cependant Du Bellayne voyait pas dans la traduction le moyen idéal d'atteindre cet objectif. On remarquera toutefois que la seule condamnation radicale de la traduction, dans la Defense et illustration
, portait sur la traduction de la poésie. De fait, Le Roy s'est borné à traduire des prosateurs. Il est convaincu que la traduction peut donner à la langue vernaculaire les moyens de penser dans ses propres termes et ses propres catégories intellectuelles. Pour lui, traduire et imiter, c'est tout un. 

        Mais d'autre part, Le Roy n'a presque jamais dissocié la traduction du commentaire : traduire a toujours été pour lui un point de départ pour réfléchir sur les textes. Tel était l'exemple qu'il souhaitait donner à ses lecteurs : leur proposer une traduction les dispensait de perdre trop de temps à l'apprentissage des langues, libérait du temps pour étudier les choses et permettait donc un progrès intellectuel. C'est dans cette optique qu'il faut comprendre la charge a priori 
surprenante contre les langues anciennes dans la première des deux Oraisons
, déjà formulée peu de temps auparavant au livre XII du traité De la vicissitude

 : 

        
        
          N'est ce point grand erreur que d'employer tant d'années aux langues anciennes comme l'on a accoustumé de faire… Ce n'est donc assez pour se rendre parfaictement sçavant et vrayement utile à son païs et gouvernement, que de s'arrester seulement aux langues anciennes, … ains convient aussi travailler és modernes, … en essayant de les rendre meilleures… ainsi que les sçavans et éloquents en ont usé par le passé en celles qui leur estoient naturelles. 

        

        Nous touchons là à une difficulté que Le Roy n'a cessé, sa vie durant, d'affronter. Ce connaisseur du monde antique pleinement ouvert sur son temps a conscience du paradoxe propre à son activité : la connaissance des langues anciennes est tout aussi indispensable que...
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